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« Anarchistes de la bombe, anarchistes de l’idée » : 
les anarchistes français à Londres, 1880-1895
par Constance Bantman*
La publication du livre de Vivien Bouhey, Les Anarchistes contre la République (1880-1914), a suscité un débat portant sur le degré d’organisation et de centrali-
sation du mouvement anarchiste ainsi que sur l’interprétation des archives policières 
qui, avec les périodiques anarchistes, constituent la principale source sur le mou-
vement  1. Bouhey conteste en effet la représentation traditionnelle du mouvement 
anarchiste comme une nébuleuse d’individus ou de petits groupes sans liens, agissant 
de manière isolée, et défend l’idée d’une « internationale terroriste » organisée et hié-
rarchisée. Or, soulignent plusieurs critiques du livre, cela revient à épouser la vision 
policière d’un complot anarchiste tentaculaire véhiculée par les rapports d’espions, 
sans tenir compte des limites de cette source ni cerner le caractère largement infor-
mel de la sociabilité politique anarchiste  2. La question du rôle des anarchistes exilés 
à l’étranger dans cette organisation anarchiste est laissée en suspens par Bouhey, qui 
évoque néanmoins « la constitution de bases arrières du terrorisme international  3 » 
en Belgique, à Genève et à Londres au début des années 1890, lorsque la répression 
anti-anarchiste en France contraint des centaines de compagnons au départ et que 
ces terres d’asile, Londres en particulier, deviennent provisoirement les épicentres 
du mouvement. Jean Maitron, dans son Histoire du mouvement anarchiste en France, 
1880-1914, n’avait de même évoqué que brièvement ces exilés de Londres, tout en 
soulignant leur place dans la genèse du syndicalisme révolutionnaire  4. 
Cette étude vise à combler cette lacune en mettant en lumière la contribution 
politique de ces groupes au mouvement français et international, ce qui induit un 
questionnement sur les sources, souvent lacunaires et polémiques, de cette historio-
graphie. Le cas des anarchistes français de Londres ouvre ainsi la voie à une lecture 
transnationale de l’histoire du mouvement anarchiste français. Ce type d’approche, 
relativement rare dans l’historiographie de l’anarchisme français  5, s’inscrit dans la 
* Lecturer [maître de conférences] en lettres et civilisation françaises, Université du Surrey (Grande- 
Bretagne).
1.  V. Bouhey, Les Anarchistes contre la République : contribution à l’histoire des réseaux sous la Troisième 
République (1880-1914), Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2008.
2.  M. Enckell, note de lecture sur V. Bouhey, Les Anarchistes contre la République, 2008, 
et C.  Bantman, Anarchismes et anarchistes en France et en Grande-Bretagne (1880-1914), 2007, Le 
Mouvement Social (en ligne  : http://mouvement-social.univ-paris1.fr/document.php?id=1488)  ; 
R. Ducoulombier, « Ni Dieu, ni maître, ni organisation ? », La Vie des idées, 11 mai 2009 (en ligne : 
http://www.laviedesidees.fr/Ni-Dieu-ni-maitre-ni-organisation.html?lang=fr, consulté le 25 juin 2011). 
3.  V. Bouhey, Les Anarchistes…, op. cit., p. 213-214. À noter cependant que le terme de terrorisme 
n’est que rarement utilisé au XIXe siècle : K. Salomé, L’ouragan homicide. L’attentat politique en France 
au XIXe siècle, Seyssel, Champ Vallon, 2010, p. 10.
4.  J. Maitron, Histoire du mouvement anarchiste en France, 1880-1914, Paris, Maspero, 1975, p. 256.
5.  À l’exception de quelques ouvrages-clés : R. Bianco, R. Creagh et N. Pierrot, Quand le coq 
rouge chantera  : anarchistes français et italiens aux États-Unis d’Amérique, Marseille, Éd.  Culture et 
Liberté, 1986 ; M. Cordillot (dir.), La Sociale en Amérique. Dictionnaire biographique du mouvement 
social francophone aux États-Unis, 1848-1922, Paris, Les Éditions de l’Atelier, 2002.
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mouvance de deux courants dynamiques de recherche  : les travaux sur les exilés 
socialistes français en Belgique, aux États-Unis et en Grande-Bretagne  6, et les 
études sur les mouvements anarchistes et syndicalistes révolutionnaires transnatio-
naux à la veille de la Grande Guerre  7, champ fertile puisque l’anarchisme de cette 
période représente « le premier et le plus important mouvement transnational au 
monde organisé par en bas et sans partis politiques »  8. Outre les aspects factuels de 
l’exil – qui part et pourquoi ? où s’installer ? comment survivre ? –, l’étude de ces 
groupes éclaire le fonctionnement du militantisme transnational. On examinera 
ainsi les liens tissés avec le pays hôte et le pays de départ, par le biais de réseaux 
personnels, de la presse et de correspondances, ainsi que la pratique au quotidien de 
l’internationalisme si souvent professé par les anarchistes.
Le mythe de l’Internationale anarchiste
Les premières années des groupes anarchistes français de Londres voient l’émergence 
rapide d’un mythe du complot terroriste international, tandis que se forment des 
cercles en réalité plus modérés et soucieux de s’organiser pour la propagande. Cette 
description alarmiste est véhiculée principalement par les rapports des informateurs 
de la Préfecture de police envoyés outre-Manche  9 ainsi que par la grande presse 
française et, dans une moindre mesure, britannique. Il existe très peu d’archives 
de police britanniques relatives à la surveillance des anarchistes ; celles-ci auraient 
été en grande partie détruites lors de la Seconde Guerre mondiale. Les documents 
restants – archives du Foreign Office à Kew et trois registres de Scotland Yard consul-
tables sur dérogation en s’engageant à ne pas les citer car ils contiennent des noms 
d’informateurs  10 – sont pauvres en informations sur la vie des exilés mais mettent 
en évidence un système de surveillance efficace et discret, aux antipodes du « mythe 
6.  P.  K.  Martinez, The Paris Communard Refugees in Britain, 1871-1880, thèse de doctorat, 
Université du Sussex, 1981 ; S. Freitag et R. Muhs (eds.), Exiles from European Revolutions. Refugees in 
mid-Victorian England, Oxford ; New York, Berghahn Books, 2003 ; M. Cordillot, Révolutionnaires 
du Nouveau Monde. Une brève histoire du mouvement socialiste francophone aux États-Unis (1885-1922), 
Montréal, Lux Éditeur, 2009  ; id., Aux origines du socialisme moderne. La Première Internationale, la 
Commune de Paris, l’Exil, Paris, Les Éditions de l’Atelier, 2010 ; S. Aprile, Le siècle des exilés. Bannis et 
proscrits de 1789 à la Commune, Paris, CNRS Éditions, 2010.
7.  C. Levy, “The Rooted Cosmopolitan: Errico Malatesta, Syndicalism, Transnationalism and the 
International Labour Movement”, in D. Berry et C. Bantman (eds.), New Perspectives on Anarchism, 
Labour and Syndicalism, Newcastle, Cambridge Scholars Publishing, 2010, p. 61-79  ; D. Turcato, 
“Italian Anarchism as a Transnational Movement, 1885-1915”, International Review of Social History, 
vol. 52, décembre 2007, p. 407-444 ; S. Hirsch et L. van der Walt (eds.), Anarchism and Syndicalism 
in the Colonial and Postcolonial World, 1870-1940: the Praxis of National Liberation, International, and 
Social Liberation, Leyde, Brill, 2010 ; T. Goyens, Beer and Revolution: The German Anarchist Movement 
in New York City, 1880-1914, Chicago  ; Urbana, University of Illinois Press, 2007. Signe de cette 
vitalité, l’édition de 2010 de la European Social Science History Conference comptait deux sessions sur 
l’anarchisme et le syndicalisme révolutionnaire transnationaux.
8.  J. Moya, “Anarchism”, in A. Iriye et P.-Y. Saunier (eds.), Palgrave Dictionary of Transnational 
History, Basingstoke, Palgrave, 2009, p. 39. 
9.  Série BA : rapports et renseignements envoyés au cabinet du Préfet et émanant de la Police de 
Sûreté. Les fonds très riches des Archives nationales contiennent peu d’informations directes sur les 
milieux londoniens et sont utilisés de manière secondaire.
10.  Les difficultés d’accès à ces sources ont été détaillées par le chercheur Alex Butterworth, qui y 
voit une volonté d’influencer la façon dont est écrite l’histoire de la surveillance politique britannique. 
A.  Butterworth, “The Special Branch ledgers, the Information Tribunal (and Jack the Ripper)”, 
http://www.alexbutterworth.co.uk/2011/05/15/the-special-branch-ledgers-the-information-commis-
sion-and-jack-the-ripper (consulté le 25 juin 2011).
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libéral » véhiculé par les autorités britanniques à l’époque et par des études histo-
riques relativement récentes  11. De fait, l’utilisation britannique d’une surveillance 
intensive et d’agents provocateurs est avérée, malgré le soin mis à cacher ces pratiques 
peu libérales : « La police a toujours été contrainte de garder un certain nombre de 
suspects sous une surveillance plus ou moins poussée, une surveillance qui n’est pas 
explicitement sanctionnée par la loi »  12, reconnaît un courrier ministériel.
La communauté anarchiste française de Londres est issue des milieux commu-
nards restés outre-Manche après l’amnistie de 1880. Le congrès international socia-
liste révolutionnaire tenu à Londres à l’été 1881 favorise la structuration des groupes 
anarchistes et l’esquisse d’un réseau international. Fin août, un mouchard rapporte 
qu’une «  section de l’Internationale de langue française  » de quinze à dix-huit 
membres a été formée à Londres  13. Cette même année voit des tentatives avortées 
de fédération des différentes sections internationales de la ville. La section française 
s’installe dans ses propres locaux en 1882  14. On note un contraste ironique entre 
la faiblesse manifeste de cette nouvelle Internationale et les évocations alarmistes 
des mouchards, selon qui le bureau de Londres est «  en communication perma-
nente avec tous les groupes anarchistes du monde entier »  15. De plus, la nouvelle 
organisation est perçue comme la continuation de la Fédération jurassienne, même 
si la continuité idéologique et organisationnelle entre ces deux Internationales est 
douteuse. En 1884 arrivent des compagnons plus radicalisés, « de jeunes énergu-
mènes plus audacieux en paroles et en menaces que quiconque les a précédés  », 
selon un mouchard  16  ; il s’agit d’une passe d’armes entre une génération encore 
proche de la Commune, dont l’anarchisme hérite principalement de l’Internatio-
nale anti-autoritaire, et la jeune garde adepte de la « propagande par le fait », une 
théorie apparue dans les milieux anarchistes à la fin des années 1870, qui préconise 
le recours à tous les moyens, y compris la violence et le vol, pour diffuser les idées 
anarchistes  17. Fin 1884, les compagnons se rassemblent dans un nouveau groupe, 
le « Cercle anarchiste français de Londres ». 
Les groupes de Londres sont en contact avec le mouvement de France par la 
presse : ils écrivent des correspondances dans les journaux francophones, anarchistes 
et autres  18, et contribuent aux fonds de solidarité pour les camarades en difficulté  19. 
Ils s’affirment progressivement comme un cercle anarchiste de plein droit, et non 
pas seulement comme une cellule d’exilés condamnés au silence. Ils tissent des 
11.  B. Porter, The Refugee Question in Mid-Victorian Politics, Cambridge, Cambridge University 
Press, 1979. 
12.  The National Archives (TNA), FO 412/68, “Correspondence respecting the measures to be 
taken for the prevention of anarchist crimes, 1902”, lettre du ministère de l’Intérieur au ministère 
des Affaires étrangères, 10 janvier 1902. Voir aussi G.  Dilnot, Great Detectives and their Methods, 
Guildford, Billing and Sons, 1927, p. 174-177 et T. Bunyan, The History and Practice of the Political 
Police in Britain, London, Quartet Books, 1976, p. 106-111 et p. 153.
13.  Archives de la Préfecture de Police (APP), BA 435, anonyme, « L’Internationale en Angleterre. 
1873-1882 », rapport du 30 août 1881.
14.   Internationaal Instituut voor Soziale Geschiednis (IISG), Fonds Gustave Brocher, lettre de 
Brocher (à Victorine Rouchy ?), mai 1882. 
15.  APP BA 435, anonyme, rapport du 22 octobre 1882. 
16.  Ibid., anonyme, rapport du 10 mai 1884. 
17.  D. Stafford, From Anarchism to Reformism, Londres, Weidenfeld and Nicolson, 1971, p. 76-88.
18.  Le Révolté, 8 décembre 1883. 
19.  La Révolte, 4 février 1888.
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liens avec les autres mouvements londoniens : Auguste Bordes, Henri Bourdin et 
Gustave Brocher adhèrent à la Socialist League, organisation socialiste britannique 
qui devient anarchiste en 1887. Le Club Autonomie ouvert par les compagnons 
allemands en février 1886 est le forum de l’anarchisme exilé et français. D’abord 
installé sur Charlotte Street, dans le quartier de Soho, il rouvre ensuite quelques rues 
plus loin, au 6 Windmill Street. Des sections nationales encore très cloisonnées s’y 
retrouvent. En mai 1887, un « Groupe anti-patriote », ou « Section anti-patriotique 
de langue française  20 », est créé au Club. Il est en relation avec la France où il envoie 
de l’argent pour la propagande ou l’abonnement à des journaux  21.
La colonie française grandit avec l’intensification de la répression en France, elle 
franchit le cap de la centaine en 1890. C’est alors qu’est fondé le premier périodique 
anarchiste francophone outre-Manche, le très incendiaire L’International, mensuel 
lancé en mai et qui ne survit pas à cette même année 1890. Les principaux rédac-
teurs sont Auguste Bordes, Luigi Parmeggiani et Jean Molas  22 qui, en raison de la 
violence de leurs écrits, sont soupçonnés d’être payés par la police. Le journal reflète 
néanmoins la radicalisation réelle du mouvement. Son premier éditorial proclame 
en effet : « À côté du vol, du meurtre et de l’incendie, qui deviennent naturellement 
nos moyens légaux pour faire connaître notre ultimatum à tous les dirigeants de 
la société actuelle, nous n’hésiterons pas à placer la Chimie dont la voix puissante 
devient absolument nécessaire  »  23. Le journal reproduit aussi dans ses pages le 
manuel de fabrication de bombes L’Indicateur anarchiste, alimentant paniques et 
rumeurs quant aux activités terroristes de la colonie française de Londres. La colonie 
italienne est également touchée par cette radicalisation, en particulier le groupe Gli 
Intransigenti dont plusieurs membres ont transité par la France.
Cette presse d’exil est lue à l’étranger  24. En France, Émile Pouget recommande 
L’International à ses lecteurs : « Ils ont de l’allure les gars qui font ce petiot canard. 
[…] Qu’ils aillent de l’avant, nom de dieu, et qu’ils ne s’occupent pas trop des 
petites potions, ils ont de l’étoffe pour tailler dans le vif »  25. Interdit en France en 
novembre 1890, le journal continue d’y être lu clandestinement  26. Quelques mois 
plus tard est lancée La Tribune libre, « organe international socialiste révolutionnaire 
anarchiste », dont quatre numéros paraissent entre novembre 1890 et mars 1891. 
Le journal est rédigé et imprimé sur Warren Street, dans Soho. L’imprimeur-gérant 
est Olivon, aidé par l’illégaliste Ortiz. Le journal est de tendance communiste mais 
se déclare ouvert à toutes les tendances et il est rattaché au Cercle révolutionnaire 
international de langue française. Le ton est proche de celui d’un Pouget, puisque 
le journal s’en prend à la « Chambre des Amputés » et fait l’apologie des « produits 
20.  The Anarchist, mai 1887.
21.  L’Avant-garde cosmopolite, 25 juin 1887. Outre des mentions ponctuelles dans la presse, les 
informations disponibles sur le Club Autonomie, très éparpillées, proviennent principalement de 
C.  Malato, Les joyeusetés de l’exil, Paris, Stock, 1897, et W.  C.  Hart, Confessions of an Anarchist, 
Londres, Grant Richards, 1911 (1906), dont les évocations divergent profondément, puisque Malato y 
voit un repaire d’espions tandis que Hart insiste sur la place du Club dans l’organisation d’actes terro-
ristes (sans indications précises néanmoins). 
22.  R. Bianco, Un siècle de presse anarchiste d’expression française, 1880-1983, thèse de doctorat 
d’État, Université d’Aix en Provence, 1988.
23.  L’International, mai 1890. 
24.  Le Réveil des mineurs, 24 novembre 1890.
25.  Le Père peinard, 15 juin 1890.
26.  Ibid., 30 novembre 1890.
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anti-bourgeois » et autres « matières inflammables »  27. Son premier numéro leur 
consacre deux pages sur quinze, dont un long excursus sur la « dissolution du phos-
phore » et un appel à la « haine […] contre chaque membre des classes et des castes 
dirigeantes  ». Il a une diffusion internationale, avec des lecteurs en Belgique, en 
Italie, aux États-Unis et dans plus de vingt villes françaises.
À la veille de l’arrivée de centaines de compagnons chassés de France par la 
répression, la dissension règne au sein de la colonie. Celle-ci se caractérise par son 
radicalisme – au moins verbal –, lié à la présence importante de partisans du ter-
rorisme dans ses rangs. Ainsi prend forme à Londres le débat entre individualistes 
préconisant l’action individuelle et la bombe et communistes de plus en plus favo-
rables à l’organisation et à l’éducation  28.
Les grandes heures de la Petite France anarchiste
À partir de 1892, l’anarchisme français est bouleversé par la répression qui le frappe. 
Une partie importante de l’activité politique des compagnons cesse et nombre 
d’entre eux sont emprisonnés, envoyés au bagne, ou s’exilent. L’Angleterre, le seul 
pays européen qui continue à accueillir les anarchistes au titre de l’asile politique, 
est la principale destination pour ceux qui sont contraints au départ. La situation 
des exilés, volontaires, contumaces, proscrits, est la plus propice à une poursuite 
du militantisme, malgré la surveillance policière. Cette vague de départs marque 
ainsi le début d’une période très riche en coopérations et contacts internationaux et 
permet une réinvention des mœurs et des conceptions politiques des exilés.
Il est difficile de s’avancer quant à la taille des colonies anarchistes françaises en 
Grande-Bretagne. Au pic de cette émigration temporaire, les estimations proposées 
par la presse et les observateurs divers, guidées par des impératifs idéologiques et 
politiques, sont très aléatoires. Les récits les plus alarmistes qui font de Londres « la 
capitale du complot anarchiste international  », de «  l’Internationale anarchiste  », 
« un foyer de propagande internationale, une sorte de Mecque anarchiste »  29, vont 
jusqu’à suggérer qu’elle abrite « 8000 anarchistes »  30. De même, les informateurs 
tentent de légitimer leur position en faisant de chaque individu croisé un « anar-
chiste  », et surtout « un anarchiste très dangereux  » ou un « homme d’action  ». 
Nombreux sont ceux dont le nom n’apparaît qu’une fois dans les rapports et qui sont 
pourtant décrits comme étant « très actifs ». En croisant les sources disponibles sur la 
période 1880-1914 (en particulier les rapports de police français et les périodiques 
anarchistes) et en incluant les compagnons belges, suisses et italiens qui fréquentent 
assidûment les Français exilés, on atteint le chiffre de 450 anarchistes francophones 
environ, avec un pic entre 1890 et 1895  31. Seule une centaine de compagnons est 
clairement identifiable cependant.
27.  La Tribune libre, 13 novembre 1890. 
28.  G. Manfredonia, L’individualisme anarchiste en France (1880-1914), thèse de 3e cycle, IEP de 
Paris, 1984.
29.  Le Matin, 9 mai 1893.
30.  The Evening News, 17 décembre 1894.
31.  C. Bantman, Anarchismes et anarchistes en France et en Grande-Bretagne, 1880-1914 : échanges, 
représentations, transferts, thèse de doctorat sous la dir. de F. Poirier, université Paris 13, 2007, annexe 2, 
« Les anarchistes francophones en Grande-Bretagne, tableau biographique », p. 678-704. Toutes les 
informations relatives à la composition des groupes de Londres ci-après proviennent de cette synthèse. 
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Bien que les groupes soient dominés par des artisans plus ou moins qualifiés 
(deux tiers des 180 compagnons dont le métier est connu), on note une forte repré-
sentation des journalistes (une vingtaine) et de militants renommés comme Louise 
Michel, qui vit en Angleterre par intermittences jusqu’à sa mort en 1905, Émile 
Pouget, qui séjourne à Londres de février 1894 à février 1895, Charles Malato, Louis 
Matha, Lucien Weil et Aristide Garderat, anciens collaborateurs du Père peinard, 
Paul Reclus, neveu d’Elisée Reclus, ingénieur et journaliste, ou encore Augustin 
Hamon, philosophe et journaliste. On remarque également la transposition presque 
à l’identique d’un important réseau militant parisien, le Cercle anarchiste interna-
tional, qui depuis 1890 réfléchit aux liens des anarchistes avec les syndicats. La pré-
sence de tous ces « cadres » explique en partie la richesse militante de cette période 
d’exil, jusqu’en 1895, année du retour pour la plupart.
La proximité avec des filières de criminels renforce la réputation sulfureuse 
de ces milieux. Les voleurs et escrocs qui gravitaient dans les milieux anarchistes 
avant l’exil poursuivent leurs trafics divers. Les plus notoires sont les frères Rémy 
et Placide Schouppe, la famille Bastard, l’Égyptien Alexandre Marocco et Luigi 
Parmeggiani. Il faut toutefois distinguer les divagations d’espions sur les supposées 
richesses de certains, les activités des voleurs avérés (et néanmoins en contact avec 
les milieux anarchistes) et enfin les simples voleurs indûment considérés comme 
anarchistes. Malato narre ainsi qu’un groupe de compagnons se faisant passer pour 
Pierre Kropotkine, Errico Malatesta et lui-même ont reçu un journaliste du Gil 
Blas venu enquêter à Londres sur les anarchistes en se gorgeant de caviar et autres 
mets délicats  32. Cela témoigne du sensationnalisme qui entoure ces groupes, parfois 
orchestré par les compagnons eux-mêmes.
Londres est depuis la fin des années 1880 la capitale de l’anarchisme européen 
en exil et un arrêt obligé pour les militants et orateurs américains de passage, comme 
Emma Goldman. Les militants français y rejoignent notamment Malatesta, présent 
par intermittences de 1881 à 1917, Kropotkine, installé en Grande-Bretagne de 
1886 à 1917, et Rudolf Rocker, qui vit à Londres de 1895 à 1914. Dans ce cadre 
très cosmopolite, le militantisme est caractérisé à la fois par de nombreuses coopéra-
tions élitaires abolissant les clivages nationaux et, à la base, par un internationalisme 
réel mais restreint à des sphères bien définies. Le Club Autonomie, bien qu’organisé 
en sections nationales se réunissant à jour fixe  33, permet les rencontres et l’éta-
blissement de liens durables entre les compagnons jusqu’à sa fermeture en 1894. 
Ce regroupement en sections nationales dans un cadre très cosmopolite reproduit 
le schéma de l’implantation géographique des compagnons, fortement concentrés, 
souvent en colocations francophones, dans le quartier très international de Soho. 
Contre toute attente, la langue ne constitue pas un obstacle infranchissable à l’inter-
nationalisation : entre traductions de fortune et cours d’anglais, voire une utilisation 
rare de l’esperanto, la communication se fait. Des manifestations de fraternité et 
d’unité réunissent les militants des différentes colonies et de différentes mouvances 
socialistes (antiparlementaires de la Socialist League, marxistes de la SDF, gradua-
listes de la Fabian Society) lors de la commémoration des grands événements de 
32.  C. Malato, Les joyeusetés de l’exil, op. cit., p. 238-241.
33.  « Le cercle révolutionnaire international de langue française se réunit tous les lundis, à 9 heures 
du soir, au Club l’Autonomie », signale par exemple le premier numéro de La Tribune libre, 15 novembre 
1880. 
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la mémoire socialiste et anarchiste  : 18 mars et commémoration de « Chicago  » 
le 11 novembre. Le Premier mai, encore dans son enfance, réunit aussi les divers 
groupes étrangers. Les orateurs qui y prennent la parole représentent différentes 
nationalités. Leur liste varie peu  : c’est avant tout pour écouter Louise Michel, 
Kropotkine et Malatesta que le public se déplace. Les autres intervenants réguliers 
sont Rocker, Merlino, Saul Yanovsky (éditeur du journal anarchiste londonien en 
yiddish Arbeiter Fraint de 1889 à 1895), l’Italien Pietro Gori (présent à Londres 
en 1895 puis 1896), et les Britanniques Charles Mowbray, James Tochatti, Ted 
Leggat, John Turner et Agnes Henry. Ces commémorations, pratiquées en province 
et rapportées dans les journaux, servent de trait d’union avec le reste du mouvement 
anarchiste international.
Au niveau élitaire, le facteur national est presque inexistant  : Michel, Pouget, 
Malato ou Reclus sont aussi susceptibles de fréquenter des compagnons étrangers 
que français. Ils vivent loin des quartiers français de Soho et Fitzrovia, collaborent 
à des publications britanniques et ont parfois une excellente maîtrise de l’anglais. 
Symbole de cet internationalisme et d’un militantisme pédagogue, Louise Michel 
fonde une école libertaire internationale en 1890, à laquelle collaborent des compa-
gnons de toutes nationalités, mais qui ferme en 1892 après que l’agent provocateur 
Auguste Coulon y a caché des bombes.
L’importante activité militante d’une minorité d’exilés s’observe à travers leur 
production journalistique et pamphlétaire. Trois journaux anarchistes de langue 
française paraissent à Londres entre 1891 et 1895  : Le Rothschild (trois numéros 
dont le premier paraît en juin 1891) ; Le Tocsin (neuf numéros entre décembre 1892 
et septembre 1894), Le Père peinard, série londonienne (huit numéros de septembre 
1894 à janvier 1895). D’autres projets sont aussi envisagés, comme, en 1897, la 
création d’un journal franco-espagnol, Germinal  34. Ces productions d’exil ont une 
influence déterminante sur le mouvement français et contribuent à son évolution, 
en particulier au tournant pro-syndicat et grève-généraliste de ces années.
Ainsi, le Rothschild, parution anonyme probablement rédigée par Lucien 
Weil, est principalement consacré à la critique du socialisme parlementaire et de 
ses avatars, la journée de huit heures et le 1er mai réformiste. Le Tocsin, lancé par 
Malato l’année suivante, est lui aussi de tendance anarchiste communiste mais sur 
un mode nettement plus violent. Le thème de la République corrompue est central 
et la collusion des pouvoirs publics dans la répression anti-anarchiste est dénoncée. 
L’antimilitarisme et l’anticolonialisme du journal sont marqués, de même que les 
références au terrorisme anarchiste : une rubrique intitulée « Menu capitaliste » pro-
pose une « tête de veau à la sauce Carnot » et « pour finir, BOMBE ANARCHISTE ». 
Mais ces références sont surtout rhétoriques : la rédaction se prononce en faveur du 
syndicat dans le conflit qui oppose de plus en plus les partisans de l’organisation et 
les champions de l’action individuelle  35. Huit livraisons mensuelles de la Série lon-
donienne du Père peinard sont éditées, la plus célèbre étant celle d’octobre 1894 où 
Pouget préconise l’entrée des anarchistes dans les syndicats. Le journal s’inscrit dans 
la mouvance de son prédécesseur parisien, « avant tout et surtout prolétarien »  36 et 
34.  APP BA 308, « Anarchistes. Novembre 1895-avril 1897 », « Jackson », 27 novembre 1897.
35.  Le Tocsin, 23 septembre 1894.
36.  P. Delesalle et al., Émile Pouget Ad Memoriam, Paris, La Publication Sociale, 1931, p. 4. 
54 n Constance Bantman
Le
 M
ou
ve
m
en
t S
oc
ia
l, 
ja
nv
ie
r-
m
ar
s 2
01
4 
©
 L
a 
D
éc
ou
ve
rt
e
polémique. Il traite de la répression en France, du mouvement ouvrier international 
et de questions générales de stratégie. Hormis quelques remarques en passant, il n’y 
est que très rarement question de la Grande-Bretagne ; Pouget se soucie avant tout 
d’influencer les compagnons de France.
Manifestes et placards sont diffusés en grandes quantités et influencent aussi 
le mouvement de France depuis l’extérieur, mais dans le sens de l’individualisme 
et de la radicalisation. Les individualistes et champions de la bombe sont parti-
culièrement prolifiques en placards violents, à l’encontre de leurs frères ennemis 
les anarchistes communistes ou des autorités françaises et internationales. Le seul 
groupe L’Anonymat, animé par Parmeggiani et ses acolytes, publie quinze affiches en 
français. Ces tracts appartiennent à deux catégories principales : les pamphlets de 
propagande générale, antimilitariste notamment, et les productions souvent incen-
diaires des anti-organisationnels, dénonçant la dérive élitiste et attentiste des « pon-
tifs » [sic] de l’anarchisme communiste  37. Dans la première veine, Aux Conscrits et 
Dynamite et Panama comptent parmi les manifestes les plus célèbres de la période.
Les rares témoignages directs dépeignent une colonie vivant dans la pauvreté ou 
la misère, à tel point que plusieurs exilés meurent de faim ou de froid à Londres  38. 
Les souvenirs font la part belle au conflit et au fameux spleen anglais : « À Londres, 
dans toutes les proscriptions, sévit la maladie morale, bien connue, qu’engendrent la 
prison, l’exil ; certains camarades y deviennent grincheux et défiants à l’excès ; hors 
du terrain de lutte, dans l’impuissance d’agir pour leurs idées, ils déversent leur bile 
sur tout ce qui les entoure »  39. Aussi n’est-il guère surprenant que dès l’assouplis-
sement de la répression anti-anarchiste en France en 1895, la plupart s’empressent 
de rentrer chez eux, quitte à y purger une peine de prison. Néanmoins, Londres 
demeure une terre d’exil anarchiste jusqu’en 1914 et même au-delà, lorsqu’y arrivent 
des activistes antimilitaristes fuyant à leur tour les arrestations.
Londres, base arrière du terrorisme international ?
Pour nombre d’observateurs contemporains, les attentats de la période héroïque, 
en particulier l’assassinat du président Carnot en 1894, sont le fait des groupes de 
Londres. Les rapports des informateurs regorgent de déclarations alarmistes, forte-
ment modalisées et jamais étayées par des preuves convaincantes :
«  Les anarchistes réfugiés dans cette ville chercheront à venger la mort d’Émile 
Henry ; on est très monté contre l’Élysée et il y a lieu de se tenir en garde contre un 
attentat possible »  40.
« [Les anarchistes de Londres et de Paris] étudient la confection d’un papier spécial 
qui serait exclusivement employé pour les affiches et les placards anarchistes […] 
qui déterminerait une explosion lorsqu’il s’agirait de le lacérer après son apposition 
sur les murs »  41.
37.  Anonyme, « À bas les bourriques », s. d., AN F7 518, « Manifestes révolutionnaires et anar-
chistes. 1881-1913 ».
38.  APP BA 1508, «  Groupes anarchistes du 20e  arrondissement et activités anarchistes en 
Angleterre », « Y n. 3 », 6 décembre 1893.
39.  Le Libertaire, 29 novembre 1895 ; Z. d’Axa, Le grand trimard : de Mazas à Jérusalem, Paris, 
Chamuel, 1895, p. 106.
40.  APP BA 1509, « Anarchistes à l’étranger (Angleterre) », « Léon », 23 mai 1894.
41.  Ibid., anonyme, 18 septembre 1895.
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« À la pharmacie internationale de Old Compton Street, […] il est très facile pour 
les compagnons de se procurer des substances chimiques telles que acides sulfu-
riques, cyanique, sans aucune question »  42.
À l’opposé, Malato relate une anecdote qui souligne la paranoïa collective de 
l’époque : terrassé par l’ennui, il se consacre à la fabrication de vin de bananes. Or 
un journaliste se présente un jour à son domicile et y aperçoit le vin de bananes, 
qu’il prend immédiatement pour de l’acide sulfurique  43. Désignant avec ironie le 
Club Autonomie comme «  l’antre de la révolution sociale », il donne une vision 
moins romanesque des faits : « La seule poudre à laquelle on ait jamais procédé en 
ce lieu redouté était la poudre d’escampette. […] On y criait beaucoup, mais jamais 
une résolution sérieuse n’y fut prise »  44. 
Tenter d’établir les faits exige avant tout de reconnaître que les témoignages de 
première main ne sont pas fiables. Ceux des anarchistes eux-mêmes, pour commen-
cer : en effet, si la prégnance de la thématique terroriste dans les milieux anarchistes 
suggère un intérêt réel pour la propagande par le fait, la question du passage à 
l’acte par-delà la surenchère verbale est toute autre. Même les plus alarmistes le 
reconnaissent  : «  L’anarchiste moyen, qui est d’une incroyable vanité, se délecte 
à impressionner les “observateurs extérieurs” avec sa soi-disant soif de sang et son 
audace »  45. La rhétorique de la bombe continue longtemps de faire partie du lan-
gage des exilés les plus influents, malgré des positions nuancées sur le terrorisme, 
ce qui a pu accréditer l’idée d’une colonie acquise à la propagande par le fait. Le 
discours de la hiérarchie policière est également sujet à caution, du propre aveu de 
ses agents. Les déclarations d’intentions dynamitardes font partie de l’arsenal du 
parfait agent provocateur : « Les agents qui viennent du continent ont la mauvaise 
habitude de toujours parler d’explosifs et cela donne l’éveil »  46. La hantise collective 
de l’anarchisme et la façon dont la police l’alimente est un topos des mémoires de 
policiers de l’époque. Le recours aux mesures à la limite de l’illégalité entre dans 
les prérogatives de la police, en France comme à l’étranger  47. Réciproquement, la 
figure du préfet de police fait l’objet parmi les anarchistes d’une diabolisation et 
d’un imaginaire du complot  48.
Enfin, la presse populaire en plein essor nourrit les rumeurs les plus improbables, 
en France surtout. Nombre de journalistes viennent rencontrer les exilés ou enquê-
ter sur le quartier français ou brodent à partir d’informations douteuses. L’étude des 
mœurs et des milieux anarchistes constitue un genre littéraire et journalistique à 
part entière ; le personnage du poseur de bombe français, avatar de la représentation 
coutumière du Français contestataire et belliqueux, en est un stéréotype. Ainsi, une 
série d’articles de l’Evening News sur les milieux anarchistes de la capitale décrit 
42.  Ibid., « Z n. 6 », 2 juin 1894.
43.  C. Malato, Les joyeusetés de l’exil, op. cit., p. 44. 
44.  Ibid., p. 100.
45.  W. C. Hart, Confessions of an Anarchist, op. cit., p. 47-48.
46.  APP BA 1508, anonyme, juin 1893.
47.  E. Raynaud, Souvenirs de police au temps de Ravachol, Paris, Payot, 1923, p.  101-115  ; 
L. Andrieux, Souvenirs d’un préfet de police, Paris, Jules Rouff, 1885, vol. 1, p. 174-179, p. 321-325 ; 
J. Sweeney, At Scotland Yard, Londres, Alexander Moring Ltd, 1905, p. 370. 
48.  J.-M. Berlière, Le préfet Lépine. Vers la naissance de la police moderne, Paris, Denoël, 1993, 
p. 104-106.
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les exilés français comme «  les plus “actifs”, au sens habituel du terme et au sens 
spécial qu’ils lui donnent »  49. Le terme « dynamitard » est importé en anglais et 
l’on rencontre aussi les noms « bombistes » et « anti-bombistes »  50, ce qui montre 
l’association entre la France et la propagande par le fait, manifestation extrême du 
lien implicite entre France et révolution.
Toute spéculation sur d’éventuelles activités terroristes exige donc la prise en 
compte de la dimension fantasmatique et idéologique de ces discours spéculaires 
de dénonciation  51 et le croisement systématique des sources. À défaut de certitudes 
complètes, quelques faits peuvent être établis. Tout d’abord, il est inexact de parler 
d’organisation internationale ou même nationale  : comme pour les attentats per-
pétrés en France, les rares individus passés à l’acte outre-Manche semblent agir de 
manière isolée et malgré leurs efforts, les forces de police ne peuvent faire apparaître 
les conspirations anarchistes internationales évoquées par les espions. Les compa-
gnons, conscients de la précarité de leur asile britannique, sont soucieux de le pré-
server  52. Deux grandes affaires de bombe touchent néanmoins la colonie française. 
La première est celle de Walsall en 1892, lorsque quatre anarchistes de la région de 
Birmingham, dont le Français Victor Cails, sont arrêtés et condamnés à dix ans de 
réclusion pour fabrication de bombes. Or leur petite entreprise et leur arrestation 
ont été facilitées par l’intervention de l’agent provocateur français Auguste Coulon, 
un « compagnon » à la solde des services secrets britanniques. La deuxième affaire 
fait grand bruit en février 1894  – et inspire à Joseph Conrad l’intrigue de son 
roman The Secret Agent –, lorsque le Français Martial Bourdin meurt dans le parc 
de l’Observatoire de Greenwich, tué par la bombe qu’il transportait et qui a explosé 
accidentellement. L’affaire n’a pu être élucidée, mais il est établi que l’engin n’était 
pas destiné à la Grande-Bretagne ni à la France, et que Bourdin a été manipulé par 
H. B. Samuels, un agent provocateur infiltré dans la Socialist League.
De plus, les anarchistes de Londres sont loin d’être acquis aux idées terroristes  53. 
L’intelligentsia anarchiste communiste manifeste certes une certaine solidarité avec 
les persécutés. Un impressionnant cortège suit le cercueil de Martial Bourdin le jour 
de son enterrement. Les anarchistes britanniques sont les plus réticents, à l’image de 
James Tochatti, gérant du journal Liberty : « Les paroles exagérées et la glorification 
des actes d’hommes amenés au désespoir par les circonstances ne peuvent que retar-
der la progression des idées anarchistes en aliénant les sympathies de la plupart des 
gens »  54. Le journal The Torch défend une position de compromis :
« On ne peut être que révulsé et horrifié face à des explosions susceptibles de tuer des 
innocents. […] Cependant si la société est horrifiée par les crimes d’un Ravachol, 
elle ne peut s’en prendre qu’à elle-même. […] Ravachol est l’exemple parfait d’un 
homme que notre société a conduit à devenir un meurtrier et un dynamitard »  55.
49.  Evening News, 17 décembre 1897.
50.  Ibid., 19 décembre 1894. 
51.  A. Dewerpe, Espion : une anthropologie historique du secret d’État contemporain, Paris, Gallimard, 
1994, p. 16 et p. 33-34.
52.  Le Père peinard, série londonienne, novembre 1894.
53.  C. Granier, Les briseurs de formules. Les écrivains anarchistes en France à la fin du XIXe siècle, 
Cœuvres, Ressouvenances, 2008.
54.  Liberty, 1er janvier 1894.
55.  The Torch, 15 janvier 1893.
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Jusqu’en 1895, The Torch consacre régulièrement des articles à l’apologie des 
« martyrs » de l’anarchisme  56. Le mensuel Freedom, animé par Kropotkine et très 
proche de La Révolte de Jean Grave en France, tout en réaffirmant une horreur 
profonde face à chaque acte de propagande par le fait, met en avant le statut de 
victime des terroristes  : « Les actes d’homicide sont, depuis toujours, la réponse 
des classes désespérées et soumises. […] De tels actes constituent une réaction 
violente et spontanée face à la violence, qu’elle soit agressive ou répressive  »  57. 
Dans la même veine, Malato publie en 1894 dans la respectable Fortnightly 
Review ses «  Portraits anarchistes  » (Anarchist Portraits), par lesquels il s’efforce 
de réhabiliter les auteurs d’attentats anarchistes, sans néanmoins les dédouaner 
complètement.
La force et la pérennité du mythe du complot terroriste forgé sans preuve solide 
et malgré ces réticences à l’encontre des dynamitards s’expliquent en partie par sa 
résonance des deux côtés de la Manche. En France, cette psychose est une conti-
nuation de la terreur engendrée par les attentats sur le sol national. La figure du 
terroriste anarchiste, qui est largement « inventée » par la presse, suscite la terreur du 
fait qu’il est toujours catégorisé comme appartenant aux domaines de la criminalité, 
de l’irrationnel, du non-sens, de la folie, ce qui interdit toute compréhension de ses 
actes  58. L’imaginaire de la conspiration du premier XIXe siècle a laissé place à un 
phénomène de panique collective typique de cette fin de siècle travaillée par les idées 
de décadence, de violence et de conjurations maléfiques  59, qui redouble du fait des 
rivalités franco-britanniques de la période, avec le soupçon que la Perfide Albion 
laisse les exilés comploter contre la France : « John Bull, toujours pratique, fait avec 
les anarchistes une convention tacite  : “Ne faites pas sauter ma maison, et vous 
pourrez vivre à Londres à peu près tranquilles, d’autant que vous causerez des désa-
gréments à mes voisins, ce qui m’est toujours agréable” », écrit ainsi Le Gaulois en 
1894  60. Les craintes britanniques face au péril noir sont plus lentes à se développer 
et moins vives, bien qu’il semble exagéré d’affirmer, comme Bernard Porter, qu’elles 
sont inexistantes  61. Haya Shpayer-Makov a par exemple démontré l’omniprésence 
de la thématique anarchiste dans toute la presse généraliste des années 1890, ainsi 
que la prédominance de stéréotypes négatifs associés à la figure de l’anarchiste, dans 
un climat de libéralisme et d’impérialisme économique chancelants  62. Il faut garder 
à l’esprit cet arrière-plan fantasmatique pour pouvoir démêler la réalité de la rhéto-
rique omniprésente de la bombe.
56.  Ibid., janvier 1895.
57.  Freedom, décembre 1893, mars 1894, août 1894.
58.  U. Eisenzweig, Fictions de l’anarchisme, Paris, Christian Bourgois, 2001. K. Salomé, L’ouragan 
homicide…, op. cit., p. 57-59 et p. 165-176, insiste sur cette opacité complète des attentats anarchistes 
comme cause de fascination. Voir aussi C.  Lombroso, Les anarchistes, Paris, Flammarion, 1896. 
Sous couvert de scientificité, c’est également une vision de l’anarchiste comme fou et fanatique, souf-
frant de «  criminalité congénitale  » et de «  troubles hystériques  », que livre le criminologue italien 
Lombroso.
59.  D. Kalifa, L’encre et le sang. Récits de crime et société à la Belle Époque, Paris, Fayard, 1995 ; 
J.-P. Rioux, Chronique d’une fin de siècle. France, 1889-1900, Paris, Seuil, 1991.
60.  Le Gaulois, 18 février 1894.
61.  B. Porter, Plots and Paranoia. A History of Political Espionage in Britain, 1790-1988, Londres, 
Unwin Hyman, 1989, p. 107.
62.   H. Shpayer-Makov, “Anarchism in British Public Opinion, 1880-1914”, Victorian Studies, 
vol. 31, n°4, 1988, p. 487-516.
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La genèse transnationale du syndicalisme  
révolutionnaire
Loin de l’obsession terroriste, le principal apport politique des années d’exil est 
la formulation claire d’idées favorables au syndicat. Cette évolution est résumée 
par un espion en avril 1894  : «  À Londres, la démarcation entre les anarchistes 
de la bombe et ceux de l’idée se dessine de plus en plus »  63. Cet affinement des 
conceptions proto-syndicalistes, fruit d’une réflexion menée conjointement par les 
groupes français, britanniques et italiens, initie des échanges transnationaux qui 
restent importants jusqu’à la Grande Guerre.
Les dirigeants historiques du mouvement italien, en particulier Merlino et 
Malatesta, ont entrepris une propagande en ce sens depuis plusieurs années et leur 
présence à Londres stimule la réflexion internationale sur la question. Comme 
Kropotkine, Malatesta a été très impressionné par la grève des dockers de Londres 
en 1889 et en a tiré une conception de la grève révolutionnaire comme occasion 
d’attaquer l’État et d’exproprier la bourgeoisie  64. Dès 1889, il développe le concept 
d’association, qui annonce son intérêt pour le syndicat  65. Dans les années 1890, 
le groupe L’Associazione tente d’organiser les travailleurs italiens employés dans la 
restauration en Grande-Bretagne  66. En France, certains groupes réfléchissent aussi à 
ces questions, en particulier depuis le lancement du Premier mai en 1890, alors que 
les attentats anarchistes achèvent de marginaliser les compagnons.
À Londres, dès 1892, les réunions internationales donnent lieu à des appels 
à l’infiltration des syndicats. Le Britannique Charles Mowbray, trade-unioniste 
convaincu depuis plusieurs années, énonce sans équivoque un mot d’ordre pro-
syndical  : «  Les anarchistes doivent entrer dans les syndicats pour montrer aux 
travailleurs les véritables buts à poursuivre »  67. Il s’attache à établir des liens entre 
les anarchistes et les travailleurs à peine organisés de l’East End, en espérant bien sûr 
voir les trade-unions devenir révolutionnaires : « À terme, les fonctions mutualistes 
doivent disparaître et la société deviendra une trade-union combative »  68. Freedom 
s’ouvre aussi à la question de l’infiltration syndicale et loue les trade-unions qui per-
mettent à « certains travailleurs au moins » de se défendre et sont fondées sur le prin-
cipe libertaire de l’association volontaire, même si elles sont minées par « l’autorité 
arbitraire, l’arrivisme, la bureaucratie, le piston, le conservatisme et l’élitisme »  69. 
L’appel est sans ambigüité : « Celui qui se sent poussé à former de telles associations 
plus larges, ou à en devenir membre, accomplit du très bon travail »  70.
The Torch rallie ces positions à la fin de 1893. Ce journal est un centre de ren-
contres et d’échanges entre compagnons français, italiens et britanniques. Merlino 
y collabore, de même que l’Italien Antonio Agresti. Il reçoit des contributions de 
Pouget, Michel, Gustave Mollet, Augustin Hamon. Des anarchistes de la Socialist 
63.  APP BA 1509, anonyme, 13 avril 1894.
64.  P. Dipaola, Italian Anarchists in London (1870-1914), PhD, University of London, Goldsmiths 
College, 2004, p. 168.
65.  Ibid., p. 166.
66.  Ibid., p. 69.
67.  The Torch, 15 novembre 1892.
68.  Ibid.
69.  Freedom, mai 1893.
70.  Ibid.
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League ou de Freedom intéressés au mouvement syndical y participent. Les grèves 
nationales et étrangères sont couvertes par le journal dès sa fondation en 1891. Un 
article sur l’organisation des anarchistes ouvre le débat en juin 1893  71. Fin 1894, 
ces positions sont formalisées par une nouvelle déclaration de principes imprimée 
en une  : «  Nous savons que la Révolution sera accomplie par les travailleurs en 
personne et, par conséquent, nous croyons en l’entrée des anarchistes dans les asso-
ciations de travailleurs »  72. La filiation française n’est pas étrangère à cette évolution 
stratégique : un long article est consacré au congrès syndical de Nantes de 1894, 
qui marque le début de l’autonomisation des syndicats et leur radicalisation, avec 
l’adoption de la grève générale, contre les conceptions des guesdistes, qui préco-
nisaient un modèle à l’allemande de subordination du mouvement syndical à un 
grand parti ouvrier  73.
Cette propagande internationale est bientôt relayée dans la presse anarchiste 
française de Londres, à commencer par Le Tocsin. Au sujet de la propagande par le 
fait comme tactique, Malato conclut : « En dépit d’un courage et d’un stoïcisme 
invincibles, les auteurs de ces actes n’ont pu détruire autorité et capital. […] Et 
tous se sont fait prendre ». L’action individuelle n’est pas à proscrire entièrement, 
mais elle est « insuffisante ». On en arrive ainsi au thème nouveau de l’utilité des 
syndicats :
«  Nous savons comme vous combien sont routiniers, étroits et tâtillonneurs les 
syndicats ouvriers. Cependant, c’est là le centre des forces économiques qui doivent 
transformer le vieux monde. Introduisez-vous-y, non tant pour les dissoudre que 
pour les transformer de fond en comble, et y lever toute une armée de révoltés. »
Le syndicat apparaît comme une synthèse entre l’exigence d’action individuelle 
anarchiste et l’action collective :
«  Vous figurez-vous, répondant à la bombe d’un Vaillant ou au poignard d’un 
Caserio, une bonne grève minière aiguillonnée par un homme de la trempe de 
Ravachol ? Ce serait le commencement de la révolution sociale »  74.
Pouget est celui qui affine les idées formulées des deux côtés de la Manche et 
les adapte au contexte français. Sa réflexion s’ancre aussi dans le rejet des méthodes 
terroristes : bien qu’il reconnaisse « qu’il n’y a que la Révolution violente pour faire 
valoir les droits des travailleurs contre la bourgeoisie  »  75, il constate rapidement 
les avantages du syndicat  : «  Les grosses légumes feraient une sale trompette, si 
les anarchos, qu’ils se figurent avoir muselés, profitaient de la circonstance pour 
s’infiltrer en peinards dans les Syndicales et répandaient leurs idées, sans bruyances, 
ni flaflas  »  76. Il s’agit aussi d’entrer en contact avec le monde ouvrier, de sortir 
de l’isolement et de revenir sur l’antiparlementarisme : « On a eu le sacré tort de 
se restreindre aux groupes d’affinités. Les groupes d’affinités n’ont pas de racine 
71.  The Torch, 15 juin 1895.
72.  Ibid., octobre 1894.
73.  6e Congrès national des syndicats de France tenu à Nantes du 17 au 22 septembre 1894, Nantes, 
1894, p. 16-41, 65.
74.  Le Tocsin, 23 septembre 1894. 
75.  Le Père peinard, septembre 1894.
76.  Ibid., octobre 1894.
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dans la masse populaire »  77. Pouget cite les trade-unions britanniques, exemple des 
bienfaits d’une lutte placée « sur le terrain économique » : « À Londres, depuis l’an 
dernier, les magasins de nouveautés ferment l’après-midi du jeudi. Pour obtenir 
ça, les employés se sont adressés aux singes, et non à l’État. C’est pourquoi ils ont 
réussi »  78. On trouve donc là une première formulation de l’idée de l’autonomie 
syndicale  79, même si on est encore loin de la Charte d’Amiens de 1906 : le modèle 
britannique permet de concevoir une alternative au modèle guesdiste et allemand 
de la subordination du syndicat au parti, par le biais de l’action économique. C’est 
peut-être aussi l’exemple britannique qui inspire à Pouget la première fonction qu’il 
attribue au syndicat : « Constamment guigner le patron, empêcher les réductions 
de salaires et autres crapuleries qu’il rumine »  80. Cette idée d’un syndicat consacré 
en partie à la défense des intérêts immédiats tranche avec l’opposition auparavant 
stricte des compagnons à l’action réformiste et « palliative ». Or cette dimension est 
particulièrement importante dans le trade-unionisme.
D’autres témoignages soulignent l’influence du trade-unionisme sur les concep-
tions de Pouget, acteur clé de la formulation et la diffusion du syndicalisme révolu-
tionnaire. Selon Maitron, « ce militant, très empirique, avait été frappé des résultats 
obtenus par les syndicalistes britanniques. Durant son séjour à Londres, il entretint 
avec certains d’entre eux des relations suivies qu’il maintint après son retour en 
France »  81. De même, Hamon note que « qui rechercherait la genèse du syndica-
lisme français contemporain, verrait encore en ce phénomène social une influence 
britannique. Un des auteurs de ce syndicalisme est en effet M. Émile Pouget, qui, 
dans un assez long séjour qu’il fit à Londres, subit directement et indirectement l’in-
fluence anglaise »  82. Les modalités exactes de l’inspiration britannique apparaissent 
nettement dans la propagande pro-syndicale qu’il mène à son retour en France  83.
Dans les semaines qui suivent l’appel de Pouget, l’agent Eurêka rapporte que 
«  les groupes anarchistes tâchent de se mettre en relations avec les trade-unions 
(corporations) dans le but de faire de la propagande effective  »  84. Le travail de 
propagande sur le terrain a commencé.
Épilogue : retour et réseaux transnationaux
Ainsi, il est légitime de voir Londres comme une base avant du mouvement dans 
la première moitié des années 1890 voire au-delà, puisque la ville abrite une partie 
importante de l’activité anarchiste francophone de cette période, qui contribue 
largement à réorienter l’anarchisme communiste après l’échec de la propagande par 
le fait. Le retour en masse des compagnons en France après l’amnistie de 1895 ne 
met pas un terme à ces collaborations transnationales, mais en modifie la forme. 
Le mythe du complot terroriste international fomenté depuis Londres fait long 
77.  Ibid. 
78.  Ibid. 
79.  C. de Goustine, Pouget : les matins noirs du syndicalisme, Paris, Éd. de la Tête de Feuilles, 1972.
80.  Le Père peinard, octobre 1894.
81.  J. Maitron, Histoire du mouvement anarchiste en France…, op. cit., p. 256.
82.  A. Hamon, Le Molière du XXe siècle : Bernard Shaw, Paris, Eugène Figuière et Cie, 1913, p. 50.
83.  C. Bantman, “The militant go-between: Émile Pouget’s Transnational Propaganda”, Labour 
History Review, vol. 74, n˚3, décembre 2009, p. 274-287. 
84.  APP BA 1509, « Eureka », 14 décembre 1894.
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feu et désormais le rôle de la presse dans le militantisme international anarchiste 
et syndicaliste sera encore accru, de même que celui des réseaux internationaux 
formés pendant ces années londoniennes. Jusqu’à la Grande Guerre, les mouve-
ments anarchistes et syndicalistes révolutionnaires français et britanniques entre-
tiennent des collaborations étroites, dans le domaine des pédagogies libertaires, de 
la propagande antimilitariste  85, et surtout dans l’élaboration des idées syndicalistes 
révolutionnaires  86. Ces initiatives conjointes mènent parfois à l’établissement de 
petits groupes, comme le Spanish Atrocities Committee qui lutte contre la répres-
sion antirévolutionnaire en Espagne à la fin des années 1890. Mais étant donné la 
réticence des anarchistes face à toute organisation stable et contraignante, ainsi que 
la structure et le fonctionnement de fait de ce militantisme – épisodique, informel, 
mais néanmoins structuré par la presse et certains activistes –, il s’agit principale-
ment d’un militantisme de réseaux, fait de mobilisations et de collaborations plus 
ou moins suivies dans la durée (de quelques mois à plusieurs années), s’appuyant sur 
une presse dynamique, à la fabrication et à la diffusion transnationales. En France, 
les intermédiaires clés de ce militantisme franco-britannique sont en majorité d’an-
ciens exilés, comme Pouget, Malato, Michel ou Hamon, ce qui montre que l’exil 
initie des contacts pérennes, régulièrement consolidés par l’arrivée de nouveaux 
personnels militants des deux côtés de la Manche.
Outre la querelle récurrente entre deux interprétations de l’anarchisme de cette 
époque héroïque, le cas londonien met donc en évidence la contribution politique 
des exilés et plaide en faveur d’une histoire transnationale de l’anarchisme. Cette 
perspective renouvelle les interprétations fondées sur des études limitées au cadre 
national, par exemple en révélant que les apparents temps morts du militantisme 
peuvent dissimuler des déplacements géographiques d’activité – comme l’a montré 
Davide Turcato avec le cas italien  87 – ou en mettant en lumière des collaborations 
insoupçonnées : ainsi avec la genèse franco-italo-britannique du syndicalisme révolu-
tionnaire français, dont les origines étrangères sont mal connues  88. Ce changement 
d’échelle fait également surgir de nouvelles problématiques, notamment autour de 
la notion d’internationalisme vécu  89. Il permet enfin d’engager une réflexion sur les 
notions d’histoire transnationale, de réseau, de médiateur et de transfert.
85.  C. Bantman, Anarchismes et anarchistes…, op. cit., p. 428-619.
86.  C. Bantman, “From trade unionism to syndicalisme revolutionnaire to syndicalism: the British 
origins of French syndicalism”, in D. Berry et C. Bantman (eds.), New Perspectives on Anarchism…, 
op. cit., p. 126-140.
87.  D. Turcato, “Italian Anarchism…”, art. cité.
88.  W. Thorpe, « La famille agitée. Le syndicalisme révolutionnaire en Europe de la charte d’Amiens 
à la Première Guerre mondiale », Mil Neuf Cent. Revue d’histoire intellectuelle, n˚24, 2006, p. 123-152.
89.  B. Anderson, Les bannières de la révolte  : anarchisme, littérature et imaginaire anticolonial, la 
naissance d’une autre mobilisation, trad. de l’anglais par É. L’Hôte, Paris, La Découverte, 2009.

